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1.
Bien sûr qu’elle voulait revenir en France ! Elle en avait vraiment envie. Mais alors que la limousine franchissait les grilles du majestueux manoir, vague vestige dans sa mémoire, Natasha de Saugure se débattait avec un tourbillon d’émotions contradictoires. Pourquoi n’avait-elle pas accepté plus tôt l’invitation de sa grand-mère ?
Le passé pesait si lourd entre les deux femmes… Natasha espérait juste qu’il n’était pas trop tard. Sa grand-mère lui avait paru si faible au téléphone ! Mais il lui avait fallu quitter l’Afrique et l’organisme humanitaire qui dépendait en partie d’elle. En un temps record, elle y avait acquis d’importantes responsabilités, et elle prenait sa mission à cœur. Partir, laisser tant de femmes et d’enfants mourir tous les jours de faim lui avait beaucoup coûté.
Pourtant, quand la voiture s’arrêta sur les graviers de l’allée, quand Natasha sortit et respira une grande bouffée d’air frais qui sentait bon la lavande et le thym, elle sut qu’elle avait pris la bonne décision.
— Nous sommes arrivés, mademoiselle, lança le chauffeur, qui lui avait ouvert la portière.
— Merci.
Natasha lui rendit son sourire avant de jeter sa longue chevelure blonde en arrière pour contempler les murs de pierre massifs du vieux manoir. Quatre tours rondes dominaient les quatre coins de la bâtisse, des tuiles en acier recouvraient le toit et le lierre grimpait jusqu’au sommet. En se dirigeant vers la porte d’entrée de bois encadrée de magnifiques arbustes dans des pots en pierre, Natasha sentit sa gorge se serrer. Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas revu sa grand-mère, depuis cette dernière dispute où elle avait entendu la vieille dame reprocher une fois de plus à son père son mariage avec une fille du peuple.
La porte s’ouvrit dans un grincement sourd et un homme à la barbe grisonnante vêtu d’un uniforme vint l’accueillir.
— Bienvenue, mademoiselle, dit-il dans un sourire. Madame sera si contente de vous voir !
— Bonjour, Henri, répondit Natasha, se souvenant du prénom qu’utilisait sa mère pour parler du majordome.
Elle fit un pas dans l’immense entrée et scruta les lieux, fascinée par toutes ces portes qui menaient vers les pièces et les secrets du manoir. Petit à petit, des images oubliées, des sensations enfouies se bousculaient dans sa mémoire.
Mais une question la taraudait par-dessus tout : pourquoi, après tant d’années de silence, sa grand-mère avait-elle réclamé sa présence ? Dans la lettre qu’elle avait reçue, aucune raison n’était mentionnée, et le ton ferme et impératif que la vieille dame avait utilisé au téléphone prouvait qu’elle ne s’était pas le moins du monde adoucie.
En tout cas, elle avait insisté…
Natasha avait longtemps hésité. Mais au fond d’elle, elle savait qu’elle ne pouvait que céder. Après tout, maintenant que ses parents étaient morts, elle restait la seule famille de la comtesse de Saugure.
Après les salutations chaleureuses d’Henri, teintées d’une pointe d’émotion, Natasha se laissa guider par lui dans l’escalier de pierre, surprise par la vivacité de ses souvenirs. Plus de vingt ans s’étaient écoulés depuis son denier séjour en Normandie, mais tout lui paraissait étrangement familier : les odeurs, les lumières qui se déversaient des hautes fenêtres et venaient baigner les murs ternes, l’écho de ses pas qui résonnaient sur les marches… Et cette sensation qu’elle n’aurait su définir…
— Madame vous attend à l’étage, au petit salon, dit Henri d’une voix grave.
— Alors, je ferais sans doute mieux d’aller la voir tout de suite, répondit Natasha, le sourire aux lèvres.
Tout ce protocole amusait Natasha, qui trouvait la situation un rien solennelle et archaïque.
Avec une révérence, Henri la conduisit vers la vieille dame. Natasha remarqua qu’il lui était manifestement pénible de monter les marches. Si elle n’avait pas craint de le vexer en mettant un terme à tout ce cérémonial, elle lui aurait volontiers suggéré de lui indiquer simplement le chemin vers le petit salon. Henri, qui travaillait ici depuis toujours, n’aurait pas apprécié qu’on touche au strict protocole qu’avait su imposer la vieille dame.
Ils s’arrêtèrent devant une porte blanche et or. Henri frappa avant d’ouvrir délicatement.
— Elle vous attend, confirma-t-il à voix basse.
Natasha prit une grande respiration. Tout d’un coup, cela semblait bien moins simple que lorsqu’elle avait pris sa décision à Khartoum. De nature, Natasha était plutôt compatissante, mais la façon dont sa grand-mère avait rayé son propre fils de sa vie ne la lui rendait pas particulièrement sympathique.
Natasha prit enfin son courage à deux mains : il était trop tard pour faire machine arrière. Henri se tenait toujours à la porte dans l’immense pièce au plafond haut. Natasha prit un moment pour s’habituer à la pénombre, avant d’apercevoir sous la fenêtre une dame aux cheveux blancs, assise dans un fauteuil, les jambes couvertes d’un plaid de soie.
— Ah, mon enfant… Tu es enfin arrivée.
La voix n’était plus qu’un léger souffle, à peine articulé. Malgré le désir de Natasha de garder ses distances, elle ne put s’empêcher d’être émue par la fragilité de la vieille dame. A la place de cette grande-mère froide et cruelle qui les avait rejetés, elle trouvait une femme impuissante qui avait besoin de compassion.
— Oui, grand-mère, je suis là, acquiesça-t-elle en s’approchant rapidement.
— Enfin, répéta la vieille dame en dévisageant Natasha de ses beaux yeux clairs. Viens ici, mon enfant, assieds-toi près de moi. Je t’attends depuis si longtemps !
— Je sais. Je ne pouvais pas me libérer plus tôt. Nous affrontons une grave crise, expliqua Natasha en prenant place sur une chaise cannée.
— Ça n’a pas d’importance. L’essentiel, c’est que tu sois là. Henri, lança-t-elle sur le ton autoritaire dont Natasha se souvenait. Le thé, je vous prie.
— Tout de suite, madame.
Avec une nouvelle révérence, Henri prit congé, refermant la porte derrière lui.
— Vous êtes sûre qu’il pourra y arriver ? demanda Natasha en jetant un œil dans sa direction.
— Comment cela ? Bien sûr qu’Henri peut y arriver ! affirma sa grand-mère en se redressant sur ses coussins. Il y arrivait déjà avant la guerre, quand il est venu travailler à mon service comme aide de cuisine. Assez parlé de cela ! conclut-elle en agitant une main délicate. Parle-moi de toi, mon enfant. Cela fait si longtemps, bien trop longtemps. Tout est ma faute, je le sais. Mais il est trop tard pour les regrets !
Elle s’arrêta pour déchiffrer de ses yeux perçants le visage de Natasha. Bien que physiquement amoindrie, elle ne laissait paraître aucun signe de faiblesse. A l’évidence, elle n’avait rien perdu de ses facultés.
— Il n’y a pas tellement de choses à raconter… Après le lycée, je suis entrée à l’université. Mais quand mes parents sont morts dans cet accident de la route, je voulais tout oublier et m’enfuir le plus loin possible, alors j’ai arrêté mes études. Et j’ai eu l’opportunité de partir pour l’Afrique. J’ai sauté sur l’occasion…
— Et tu es contente de ce travail ?
— Oh très ! C’est épuisant, physiquement et émotionnellement, mais aussi tellement gratifiant !
— Tu es bonne et généreuse, contrairement à moi, déclara la vieille dame dans un rire sans joie. Je me suis toujours beaucoup plus préoccupée de mon bien-être que de celui des autres. Je paye désormais le prix de mon égoïsme…
Laissant échapper un faible soupir, elle ferma les yeux.
Natasha hésitait à aller vers elle. Après toute la tristesse qu’elle avait causée à son père, de quel droit pouvait-elle tout balayer d’un revers de la main, et oublier l’affront ? Pourtant, le passé ne devait pas venir gâcher l’avenir.
— Grand-mère, nous faisons tous des erreurs dans la vie…
— Oh oui ! Te serait-il possible de me pardonner pour toute la peine que je vous ai causée ? Je regrette tant de ne pas m’être montrée plus souple. Comment ai-je pu rejeter ainsi mon cher Hubert ?
Natasha perçut l’étincelle d’espoir dans le regard de sa grand-mère.
— Bien sûr, grand-mère. Il faut laisser le passé derrière nous.
Le visage de la vieille dame s’éclaira d’un petit sourire.
— J’ai bien fait de te demander de venir. Très bien fait, murmura-t-elle en posant la main sur les genoux de sa petite-fille.
Les deux femmes restèrent ainsi quelques minutes, dans le silence le plus complet. Un lien nouveau se tissait entre elles.
La magie fut soudain interrompue par Henri qui arrivait pour leur servir le thé. Natasha se leva pour lui ouvrir la porte.
Une heure plus tard, après une longue discussion, Natasha remarqua que sa grand-mère était maintenant fatiguée.
— Je vous laisse vous reposer, je vais m’occuper de mes valises.
— Oui, mon enfant, fais donc. C’est une bonne idée. Malheureusement, je ne pourrai pas me joindre à toi pour le dîner, mais Henri veillera sur tout. Tu viendras me dire bonne nuit.
— Très bien, acquiesça Natasha en déposant un petit baiser sur la joue de sa grand-mère. Je viendrai tout à l’heure.
— Oui, mon enfant. Je t’attends.
*  *  *
Après avoir vidé sa valise et rangé ses vêtements dans l’armoire de l’élégante petite chambre bleue où elle allait dormir, Natasha passa un moment à contempler la campagne par la fenêtre. Au loin, elle distinguait un château médiéval, ses remparts dressés dans le ciel. Elle arrivait même à apercevoir sur une tour un fanion qui dansait dans le vent. Le château de Guillaume le Conquérant, songea-t-elle. Peut-être irait-elle le visiter.
On était à la fin du printemps. Des fleurs resplendissantes, juste écloses et pleines de vie, dessinaient un tapis multicolore qui encadrait une fontaine en pierre. Des roses et des lupins égayaient de leur fraîcheur le gazon soyeux. Tout chantait la douceur et la paix ; on aurait dit une île perdue dans le temps. Natasha consulta sa montre et décida qu’elle avait un peu de temps pour profiter de la nature avant le dîner.
Elle enfila une paire de tennis et dévala l’escalier. Il n’y avait personne en bas. Elle sortit et commença à marcher la tête levée vers les nuages, savourant le léger vent dans ses cheveux.
Elle dépassa vite le jardin du manoir et s’engagea dans un vaste champ, ravie de se dégourdir un peu les jambes. Soudain, un bruit de sabots l’arrêta net. Elle se retourna aussitôt et fit face à un cheval nerveux, monté par un homme vêtu d’un jean, d’une chemise blanche et de bottes en cuir. L’inconnu la toisait sans bouger. Il n’avait pas l’air enchanté de la rencontrer.
— Qui êtes-vous ? lança-t-il sur un ton agressif et autoritaire.
— En quoi cela vous regarde-t-il ? répondit Natasha, choquée par l’attitude de l’homme.
— En cela que je suis le propriétaire de ces terres !
— Dans ce cas, veuillez m’excuser. Je n’avais pas l’intention de m’introduire chez vous, répondit-elle, prête à se défendre.
— Très bien. Veillez à ce que cela ne se reproduise plus.
Sans ajouter un mot, il ordonna à son cheval de se tourner et repartit au galop. Natasha bouillonnait de rage.
Quel toupet ! Elle n’avait jamais rencontré d’homme aussi grossier.
Il était déjà tard, et de peur de franchir les terres de quelqu’un d’autre, elle préféra faire demi-tour vers le manoir. En approchant, elle prit un moment pour admirer l’édifice, plongé désormais dans la lumière rouge du soleil couchant. Natasha se délectait de cette vision, bien décidée à effacer l’image de cet horrible individu sur son cheval noir. Pourtant, en gravissant les marches vers sa chambre, elle ne pouvait s’empêcher d’y repenser.
A bien y réfléchir, s’il n’avait pas pris un air si belliqueux, il aurait même pu lui paraître beau, avec ses traits marqués et sa mèche brune qui taquinait son front aristocratique. Même si elle s’en moquait, elle demanderait tout de même à sa grand-mère de qui il s’agissait.
A 8 heures précises, Natasha, parée d’une robe bleu nuit de soie, qui plairait sans doute à sa grand-mère, suivit Henri dans l’escalier. A l’idée de dîner seule à une table assez grande pour accueillir seize convives, elle laissa échapper un profond soupir, mais se tut. Les choses devaient se dérouler ainsi. Elle avait suffisamment entendu son père le répéter quand il racontait son enfance. Il ne servait à rien de demander un plateau dans sa chambre, elle le savait bien.
Après le repas, elle se leva, soulagée d’en avoir terminé. Elle partit vers la chambre à coucher de sa grand-mère. Elle voulait lui souhaiter bonne nuit à une heure raisonnable. Après quoi elle regagnerait sa chambre, pour prendre un bain dans l’immense baignoire en faïence.
Elle frappa à la porte mais n’entendit pas de réponse. Elle poussa timidement la porte. La vieille dame était dans son lit, Natasha hésita à aller la voir. Mais quelque chose l’intrigua et elle s’approcha. La comtesse de Saugure gisait tranquille, une expression paisible sur son visage. Natasha se pencha vers elle pour sentir sa respiration.
Elle ne respirait plus…
Tremblante, Natasha essaya de la réveiller.
— Grand-mère, murmura-t-elle doucement en lui caressant l’épaule. S’il vous plaît, réveillez-vous !
Mais elle ne reçut aucune réponse. Horrifiée, elle se redressa et prit un instant pour accepter la réalité.
Sa grand-mère était morte…
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De retour en Normandie, aprés des années d’absence,
Natasha a la douleur de perdre sa grand-mére, comme si
celle-ci I’avait attendue pour s’éteindre, enfin en paix...
Mais a la tristesse s’ajoute vite la surprise : en dépit de la
brouille tenace qui I'opposait depuis des années au pére
de Natasha, la vieille dame a fait d’elle 'unique héritiere
de sa fortune et du manoir familial.
Une nouvelle qui ne semble guére réjouir Raoul d’Argentan,
qui habite le chiteau voisin et soupconne Natasha d’étre
revenue pour capter ’héritage. Sa méfiance est nourrie par
une tragédie du passé, un amour malheureux entre leurs
ancétres respectifs, qui a alimenté, durant des décennies,
I’hostilité entre les d’Argentan et les Saugure.

Trés troublée par le charme aristocratique et ténébreux
de Raoul, Natasha réve déja de briser les obstacles qui se
dressent entre eux. Mais saura-t-elle vaincre le passé et
conquérir son ceeur ?
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